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LA SEMAINE COMIQUE ILLUSTRÉE

JULES JUESDE
Il y a quelques jours, je suis allé

dans la Haute-Vienne donner des

conférences avec Jules Guesde. Je le

rencontrais pour la première fois :

j'étais curieux de le voir de près.

Au début de L'affaire Dreyfus, en

1897-98, Jules Guesde avait résisté à

l'enrôlement des socialistes derrière

MM. Trarieux, Reinach et Guyot; il

pressentait, l'intrigue politique et les

combinaisons d'affaires : il connais-

sait le personnel des états-majors. :

Quelques dreyfusards moins clair-

voyants lui reprochèrent son attitude; '

j'avais été du nombre : je tenais à ,

faire amende honorable pour mon '

injustice, fondée sur ma naïveté; je

l'ai faite à Limoges devant Guesde '

lui-même. ~
L'intérêt de ce petit voyage était

d'étudier pour quelles causes, dans le r

débordement actuel de socialisme et c

de socialistes, l'homme qui a organisé c

le parti socialiste en France y est r

relégué dans l'ombre. Il a planté l'ar- c

bre qui pousse maintenant de fortes

branches, chargées de lianes para- *

sites ; et d'autres s'y sont perchés, I

gloussant, piaillant, faisant la roue, J

dévorant et gâchant les fruits, lais- *

sant tember leurs crottes sur le tra- c

railleur fatigué. (

Quand le socialisme rapportait des
 t

années de prison, Jules Guesde en

était l'apôtre le plus en vue ; mainte- jj

nant que le socialisme rapporte des r

baronnies, des diamants, des prében- '

des, des portefeuilles, de fructueuses j

relations, l'amitié du tsar, l'estime de

Guillaume II, la considération du *

nonce, des grands cordons et le reste,

il n'y a plus de place pour l'ancien

chef. (

La foule ne peut le suivre; elle ne c
suit que les personnages en qui elle £
se reconnaît, elle se détourne vite s
quand, à la place du cabotinage impu- .

dent et de la couardise ronflante, elle ,

trouve la sincérité, la fermeté, la sim- (
plicité. Des vérités sévères, scientifi- g
quement déduites, exposées sans ap- g
prêt, une méthode rigoureuse, une "è
âpre énergie, pas de boniments, pas f
de musique, pas de Chansons des blés f
d'or, pas de tartarinades, pas de coups

 (
de poing sur les pectoraux, pas de t
coups de gueule : ça n'amuse per- (
sonne.

Au lieu de chanter, avec des tré- ,

molos ; « Peuple, tu es beau, tu es (
généreux, je t'admire, je t'aime; je y
t'apporterai le bonheur tout cuit sur

un plat d'argent, dès que tu m'auras (
donné la clé de la caisse », — Jules t
Guesde interroge durement : « Qu'est- (
ce que vous avez fait de votre droit (
de suflrage, depuis cinquante ans t
passés? »... Sectaire! ,

Et puis, la faiblesse de Guesde, la j

cause irrémédiable de ses échecs, )

c'est qu'il est pauvre et qu'il le res-

tera. Un homme pauvre n'est pas ,

perdu, quand on sent qu'il s'enri- j

chira, d'une manière ou d'une autre, j

Il est perdu, quand on sent qu'il ne ,

sortira jamais de la misère : car,

alors, qu'est-ce qu'on pourrait tirer

dejui?

Au début, les malins l'entourent,

l'assiègent, s'inscrivent promptement '

dans ses bonnes grâces. Il a beau ré-

péter qu'il n'a pas d'ambition, qu'il <

ne veut rien être, qu'il n'aura jamais j

les moyens de rémunérer l'amitié de ;
ses excellents amis, on ne le croit

pas ; on cligne de l'œil, d'un air en-

tendu ; on sait bien que le placement

est sûr... Mais si, par extraordinaire,

le bonhomme était franc, on le lui

fait payer : quel imbécile !

Ce Guesde a été député, représen-

tant du peuple, et il s'est trouvé en-

suite gueux comme devant. Il a eu

un mandat et il n'en a pas trafiqué;

on ne trouve son nom dans aucun

syndicat de finances, dans les écri-

tures d'aucune grande Compagnie ;

on ne lui connaît pas de secrétaire

qui ait acquitté des chèques; il n'a

pas, malgré les théories du Congrès

socialiste de Tours, procuré des déco-

rations aux marchands de casquettes

et aux grands couturiers. Au lieu de

vendre des paletots à dix francs et

des chapeaux à quarante sous, il en

porte. It n'a point exposé les joyaux

de sa femme au Champ de Mars, et il

n'enverra nas de colliers de  perles à |

la World's Fair de Saint-Louis. Bien 1

mieux : il n'a pas placé les membres

de sa famille, pas même ses enfants, \

dans les fromages budgétaires. 11 (
n'est pas hanté par la peur du Jury, 1

cauchemar des politiciens véreux.

Quand les prolétaires socialistes de ^

Roubaix ont vu ça, leur décision n a

pas traîné. Ils ont élu M. Motte. A la

bonne heure. Ah ! citoyen Guesde, c

vous demandez au peuple ce qu'il fait

de son bulletin de vote, après un j

demi-siècle de suffrage universel!

Voilà la réponse. Pour affranchir le

travail, les travailleurs éliront les

grands patrons. Au moins, les agents

électoraux y gagneront quelque chose. 1

Le bonheur du peuple, c'est dans trois *

mille ans ; mais la pièce de cent sous,

la petite faveur administrative, le

pourboire sous toutes ses formes, „

c'est aujourd'hui.

Il y en a qui seraient dégoûtés,

après de telles expériences ; Jules

Guesde a l'air content et même

confiant. Ses amis le vénèrent, et il

est fier de ses amis : avec raison ; ils

sont nécessairement des gens d'élite,

puisqu'ils restent dans un parti où ils

ne peuvent attendre que des coups,

des insultes, des vexations, des per-

sécutions, alors que la défection leur

serait payée comptant. Toute doctrine

à part, au point de vue moral — qui ^

est réellement le seul intéressant et Je

seul important — une minorité

d'hommes vaut toujours plus qu'une <

majorité de pleutres et de men-

diants.
Autour de Jules Guesde sans ar-

gent, sans influence, il n'y a point de

cour, point d'état-major, point de

valetaille. Il est débarrassé de tous les

parasites, qui grouillent derrière les

dispensateurs de la manne; il ne

traîne pas une séquelle de petits avo-

cats ratés, de mauvais universitaires, ,

de démagogues en huit reflets, qui se

sont mis socialistes comme ils se se- <

raient établis coulissiers ou bookma-

kers, en calculant que « que le socia-

lisme c'est vingt ans de profit ».

Tout compte fait, et pour quiconque

ne cherche pas dans la politique une

marmite, la part de Guesde est encore

la meilleure. Urbain GOHIER.

HOTS DE COMBAT
Dans une conversation, un adversaire a ,

bout d'argument?, vous dit souvent :
« Personne ne sera de votre avis. »
Que m'importe? si j'ai raison. Quand ]

Galilée découvrit la rotation de la terre,
quand Pascal découvrit la pesanteur de .
l'air, personne non plus n'était de leur
avis. Yves GUYOT.

(Nos préjugés politiques, 1S72)

t ÇA VAUT!..
Je me demande un peu de quoi sepla-

gnent les réactionnaires, royalistes, of
bonapartistes, sous ce régime' de Repu
blique bourgeoise.

Vraiment, ils sont difficiles à conten

( ter. Pourrait-on, sous n'importe qud
régime, recevoir mieux que M. Loube.
— ou, il y a quelques années, que le beau

1 Félixque ! — les rois et les empereurs de
notre vieille Europe rétrograde !

Cette République bâtarde n'est-elle pas
\ la prostituée qui se vautre dans le lit de

tous les couronnés qui lui clignent de
l'œil !

Léopold ou Cléopold est un de ses inti-
mes...

Le tsar de toutes les russies et le shah
de Perse ont fait déjà plusieurs ripailles
avec elle.

On annonce pour très prochainement
d'autres débauches avec le roi d'Italie.

Ils y passeront tous !...
Le jeune éphèbe qui règne sur l'Espa-

gne attend sans doute d'avoir quelques
I poils de moustache pour venir j' son !\
tour lui taire sa cour.

En pleins boulevards de Paris, dan.i
les ambassades, dans les ministères et
dans les somptueux salons de l'Elysée
on crie à tue-tête : Vive le roi ! vive
rempereur !

On affirme même que Edouard VII a
été étonné de trouvera Paris des courti-
sans plus plats qu'à Londres !

Et nous sommes en République !
Et l'on noue parle de défense républi-

caine 1...
\\ faut reconnaître que le prince Vic-

tor et le duc d'Orléans, sur le trône, ne
feraient pas mieux !..

Viens mimile, viens mimile. viens,
Recevoir dans tes bras
Edouard VII gros et gras !

Et il l'a reçu comme s'il était lui
môme roi de France et de Navarre! Il
est vrai qu'il y a si peu de différence —
Il n'y a que l'hypocrisie républicaine en
plus.

Jules DELMORES.

(POÉSIE INÉDITE)

Ecoutez : des champs à l'usine,
De l'Océan jusqu'à la mine,
De tous les bagnes où s'échine
L'ouvrier comme un animal,
Monte une plainte continue,
Le râle d'un rut mondial....
C'est la Terre qui se pollue
Sous l'étreinte du Capital!

Pâle soleil d'hiver, de ta lueur tremblante
Tu éclaires, blafard, ce concert d'épou-

[vantes...
Dormez bourgeois heureux !

Ces parias râlant, hideux vous suent des
, C'est la ronde des gueux, [rentes :
Le peuple chante !

II

Regardez : cette boucherie,
Ces os broyés, ces châtra meutrles,
Tous ces corps étendus sans vie ;
Ce sont les corps des exploités
Qui lorsque vous taisiez ripaille,
Riant de leur naïveté.
Allaient crever dans les batailles
Pour sauver vos propriétés !

Un voile ensanglanté couvre la plaine im-
[mense

Où la mort, par milliers, fauche les exis-
Ricz, bourgeois joyeux ! [tences.

C'est pour vous que ces fous se font trouer
C'est la ronde des gueux, [la panse :
Le peuple danse !

III

Mais, attendez ! Voire heure sonne,
Votre glas aux échos résonne.
Vous n'exploiterez plus personne !
Vos esclaves en ont assez,
Allons, des chaumières aux bouges,
Debout ! prolétaires, venez...
Et s'il nous faut un drapeau rouge,
C'est vous, bourgeois, qui le teindrez !

De son disque empourpré, chassant la nuit
[profonde,

Le soleil d'équité va brûlerie vieuxmonde.
Tremblez, bourgeois peureux !

Voici venir la fin de votre régne immonde:
C'est la ronde des guenx,
Le peuple gronde !

Louis PERCEAU.
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Oi Massacre en Russie
Un journal officiel non suspect, qui a

de profondes attaches avec le gouverne-
ment actuel et dont toutes les sympa-
thies sont en ce moment pour la secte
des socialistes dits ministériels, racon-
tait hier qu'un épouvantable massacre
d'êtres humains vient d'être commis en
Russie sous les auspices de la police, de
la troupe et du tsar — lisez en service
commandé.

a Le premier jour du carnage a donné
« cinquante morts, trois cent blessés
« mèvement et mille légèrement. »

(es chiffres qui ont l'air d'être fournis
par des rapports de police, sont certai-
nenent entachés d'inexactitude puisque
« le lendemain on comptait cent morts
« enterrés, ce qui ne représente, paraît-
« il qu'une fraction du chiffre d'assas-
« siiés, tous n'ayant pas été inhumés, b

îôcolas, comme on le voit (ce n'est
pas nous qui le disons), « était d'autant
« dus averti de ces crimes qu'il les
« ;vait lui-même préparés et qu'il laissa

n s ornement se poursuivre pendant
<c plus de trois jours, avant d'envoyer,
« pour la forme, au gouverneur, ordre
« d'arrêter l'affaire. »

Il ne va pas mal le Petit Père... ami et
allié de notre république bourgeoise,
dont le principal chef de notre aristo-
cratie socialiste, le baron von Millerand,
est l'obligé, depuis qu'il a baisé la main
de l'impératrice à Compiègne et accepté
les honneurs et les décorations qui lui
furent octroyés lors du voyage de
Nicolas.

Le renégat Millerand, qui protestait
jadis contre l'assassinat de Fourmies, se
taira, et Jaurès, Viviani et Briand applau-
diront à son silence.

D'autres, en signe de protestation, ren-
verraient ses hochets au tsar. Mais à
quoi bon, le prolétariat ne permet-il pas
et n'absout-il pas depuis quelque temps,
sous l'influence de la Sociale-Lucullus,
les pires choses, voire même les crimes
les plus odieux.

Entre le tsar assassin et Millerand le
décoré du tzar, il y a une espèce de con-
nivence dans le crime. Elle n'est pas
même tacite. On peut lui appliquer sans
gêne le proverbe : « Dis moi qui tu fré-
quentes, je te dirai qui tu es ». On t'ap-
plique bien aux autres, pourquoi ne
l'appliquerait on pas au baron socialiste.

Ce qui nous démonte, c'est de voir les
travailleurs bornés au point d'avoir en-
core confiance en Millerand, en ses amis,
et au parti qui n'a pas eu le courage de
le rejeter de son sein.

A quoi cela tient il? Odieux temps!
Exécrables mœurs! P. ARGÀUD.

Gommémorâtionde Foormies
Sur les lieux du crime de 1891.

— Le souvenir du massacre dans
les estaminets. — On ne tire pas
sur les bourgeois.

Fourmies, 3 mal.

(D'un envoyé spécial)

Les salutations échangées, je demande
un camarade pour me conduire au lieu .
même du crime, afin d'en revivre une
fois de plus les horribles détails.

C'est un veillard de soixante ans, té-
moin oculaire de la boucherie de 189 1,
le citoyen Edmond Danis, qui se met à
ma disposition. Et il nie conte ce qu'il a
vu. 11 me répète le nom des victimes et
des bourreaux ; il évoque la scène tra-
gique comme si elle datait d'hier.

Des soldats autour de l'église et devant
la mairie, des travailleurs, la joie au
cœur, célébrant une fête, puis un feu
roulant ; des cris, des hurlements, une
fuite éperdue, des blessés, des morts.
Enfin, des assassins, honteux de leur
victoire, de leur infamie.

A la Bague d'or

L'estaminet de la Bague d'or est situé
face à l'église, dans la rue des Eliets. Les
fenêtres, dont on n'a pas encore rem-
placé les carreaux troués de balles, por-
tent la trace, comme les murs, de la
fusillade du l»r mai 1891.

Derrière le comptoir, une vitrime soi-
gneusement fermée abrite les verres :

; cassés par la fusillade sur une étagère
qui se trouvait là.

Le plomb meurtrier se balance sur ces
débris, au bout de fils noirs. Derrière la
vitre, je ne compte pas moins de cinq
trous dans le mur.

Un enfant de onze ans fut tué dans
cette salle tragique où il jouait.

Mme Beauchemin, propriétaire de l'es-
taminet, qui nous donne tous ces détails
avec bonne grâce, se trouvait à son
comptoir lorsque la catastrophe se pro-
duisit. Les cinq balles de la vitrine sif-
flèrent à ses oreilles, et si près, qu'elle
se crut blessée, les joues en sang. Par
miracle, elle n'était pas atteinte par ce
cercle de ulomb. Mais son saisissement
fut si grand, qu'elle resta muette pen-
dant trois ans et demi.

— On a voulu, me dit-elle, que je fasse
enlever les traces du meurtre de 1891.
M. Goury, ancien maire et grand patron,
a essayé de la persuasion et de l'intimi-
dation. Mais je suis maîtresse chez moi,
j'ai résisté. Et, tant que je vivrai, on
verra dans ma maison les souvenirs du
crime commis à Fourmies.

Je demande :
— Avez-vous des enfants?

— Oui, un garçonnet; n'est-ce pas
qu'il pourra travailler pour la France?

J'appelle l'enfant et lui donne quel-
ques sous pour qu'il s'achète un gâ-
teau.

— Merci, dit-il, je vais les mettre dans
ma tirelire.

— N'achète pas un fusil., surtout.
— Un fusil!... s'exclame la maman.

Ah! non alors... /pour qu'il tue des
gens !...

Autres traces du crime
Je continne mon pèlerinage. Au res-

taurant du Cygne, dont les fenêtres et les
murs proclamaient encore, il y a trois
ans, la puissance des fusils Lebel enfin
essayés, les carreaux brisés sont rem-
placés.

A l'estaminet de l'Europe, où vinrent
mourir Giloteau et Segot, on conserve
les chaises, maculées de sang, où ces
malheureux s'assirent pour la dernière
fois.

Sur une porte intérieure, un trou en-
touré d'un cadre de cuivre. C'est le pas-
sage d'une balle qui tua un homme et
une femme avant de venir se perdre dans
les murs intérieurs de la maison. Et le
cadre de cuivre porte ces mots : « J'ai
fait des victimes ».

On est épouvanté devant ses souvenir»
de tueries, aussi épouvantables qu'inu-
tiles. Mais, si on regarde de plus près
encore, les malfaiteurs publics qui en
furent les auteurs responsables apparais-
sent dans toute leur canaillerie et provo- j
quent d'autres sentiments.

La fusillade s'étendit en mai 1891 sur
un rayon de 150 mètres environ. Dans
ce rayon se trouvaient trois maisons
bourgeoises appartenant à des rentiers
ou à des patrons. Pas une de ces mai-
sons ne fut touchée par des balles, alors
que les estaminets et les bâtiments voi-
sins en étaient criblés. Le feu fut donc
dirigé sur des points choisis d'avance et
c'est la condamnation la plus éclatante
des assassins qui, délibérément, vou-
laient tuer des ouvritrs.

A ceux qui sont morts, frappés par la .. \
classe capitaliste, les prolétaires portent (
aujourd'hui des fleurs. C'est bien.

Mais la vraie commémoration, la vraie
fête n'aura lieu que le jour où, maîtres j
dans l'humanité réconciliée, les travail- \
leurs rendront impossibles de pareils
crimes.

La manifestation
(Lettre d'un envoyé spéjialj

Fourmies, 3 mal.

Nous avons assisté aujourd'hui, à
Fourmies, à la plus grandiose des mani- i
feslations. Dix mille personnes y ont
pris part. Depuis hier, les trains ont
débarqué sans discontinuer des délégués
venus des provinces les plus reculées et
des pays voisins.

Vers deux heures, la place Verte, où
était fixé le rendez-vous, se couvrait
d'une foule immense accourue de tous
les points du département.

Le cortège s'ébranle à trois heures i
précises, dans l'ordre suivant :

Les couronnes, nombreuses et très
belles pour la plupart. Citons au hasard
celles du Parti ouvrier russe, du Comité
fédéral du Nord, du Syndicat textile de
Roubaix, des charbonniers de Cette, des
sections de Fretin, Halluin, Fourmies,

——l——a—M—
Wignehies, Roubaix, de la eoopérativ»
la faix, du Conseil municipal de Cette,
etc., etc.

Viennent ensuite les élus du Parti
socialiste de France : Delory, Constam,
Vaillant, Du four, porteurs de leurs insi-
gnes.

Au milieu d'eux, avec Lafargue, mar-
che le citoyen Emile Blondeau, père de
fa malheureuse Maria tuée par les lebels
de la défense républicaine sous Cons-
tans. Il est venu avec la mère, les frères
et les sœurs de la pauvre jeune fille pour
commémorer avec les socialistes la date
fatale qui le priva d'une enfant aimée.

Puis les délégués des partis socialistes
étrangers : Macs, secrétaire du P. 0.
belge ; Remay, de la Ligue de la social*
démocratie russe ; Rubanovitch, du Parti
ouvrier russe.

Les délégués de province ; Richard, de
la Marne ; Villemain, de l'Aube ; Sorgue,
de l'Aveyron ; Lagardelle, de la Haute-
Garonne, enfin un ou plusieurs repré-
sentants de chacune des fédérations de
l'U. S. R.

Les drapeaux rouges de plusieurs fé-
dérations et la masse des manifestant»
suivaient.

Le cortège a fait le tour i» la ville
bannières rouges au veut, au milieu
d'une foule massée sur le parcours; res*
peetueuse et recueillie.

En traversant la place où fut perpétré
l'abominable crime de 4891, toutes les
têtes se découvrirent, et le spectacle est
poignant de tous ces prolétaires ému»,
honorant leurs morts dans le calme et la
dignité de leur douleur.

Au cimetière, une foule de plusieurs
milliers de personnes se presse déjà su-
tour des tombes. C'est avec peine que le
cortège se frsie uu passage jusqu'au
monument qu'on va inaugurer.

Il est modeste, ce monument ; mai»
combien prometteur de jours de roses et
de joies avec ses parterres de fleurs fraî-
chement épanouies, qui eoureat sur les
pierres de taille de la bordure, enlacent
la galerie de cuivre et s'élancent de tou-
tes parts comme si elles voulaient com-
muniquer à toute la nature environnante
les souffles de paix, d'amour et d'espé-
rance qui doivent monter la nuit de
ces martyrs qu'elles caressent de leurs
parfums.

Les discours
Les couronnes sont appuyées ou accro-

chées autour du monument. Les dr«-
peaux rouges se rangent derrière la tri?
bune et les discours commencent.

Le nombre trop considérable des ora-
teurs nous empêche de donner ua
résumé même succinct de» discours qui

sont acclamés unanimement par plus de
cinq mille personnes massées dans le
cimetière.

Citons la vibrante harangue du citoyen
Paris, de la section de Fourmies, qui fait
remise du monument au parti socialiste
de France, U. S . R.

Le discours du citoyen Blondeau, père
d'une victime, nous l'avons dit, et qui
vient, « le cœur pleurant >», s'associer s
la manifestation des révolutionnaires
qui veulent rendre impossibles de pa-
reils crimes ; ceux des citoyens Constats,
Delory, Vaillant, Dufour, Broche, Ghes
quières, Rubanovitch, Remay, Lagankllo,
de Lavorte, Bismi, Maes ; ceux de Du-
breuilh, Cartagnies et Roussel, qui flé-
trissent les attentats de toutes les défen-
ses républicaines; de Lafargue, qui fut
condamné à un an de prison, à la suite
des événements de 1891, ce qui en fit un
« citoyen de la ville ». C'est au nom de»
ouvriers de Fourmies qu'il vient dire
aujourd'hui quel fossé de sang sépare la
bourgeoisie du prolétariat.

Citons encore la vaillante citoyenne
Sorgue, qui nous a dit, après une brève
exhortation, la Fusillade de Fourmies,
poésie de Pedron.

Notons, enfin, les adresses envoyées
par la Social-Démocratie allemande, le
Parti ouvrier russe, le Parti ouvrier es-
pagnol, les socialistes polonais.

Après les discours, la foule s'est éeou.-
lée lentement, sans bruit, sans chant,
sans désordre.

Fortement remuée par la solennelle
commémoration dont elle avait fait la
grandeur et l'éclat par son nombre et
par sa dignité, la classe ouvrière de
Fourmies a quitté la place où reposent
ses martyrs, se donnant rendez-vous
pour la snprême manifestation, celle qui
donnera au prolétariat international la
direction de ses destinées.



L\e Peuple

VISIONS ROUGES
L'AGONIE

Vers le ciel morne et sans étoiles que
de grands nuages aux tons livides tra-
versaient lugubrement, la Ville érigeait
une profusion de toits, de colonnes, de
flèches et de dômes, prodigieux mélange
de toutes les architectures, œuvre colos
sale que plusieurs générations d'esclaves
avaient édifiée pour l'orgueil et la joie
des riches et des puissants. Des quatre
coins de l'horizon une rumeur sourde,
angoissante montait dans la nuit. Etait-
ce le grondement continu d'un tonnerre
lointain ou les piétinements d'une armée
en marche? Etaient-ce les signes pré-
curseurs d'une tempête ou d'une révolu-
tion? Nul dans la cité géante ne s'en
préoccupait. Un vent de folie semblait
souffler sur les esprits : dans les temples
emplis de lumières, de parfums, et
d'harmonies, des prêtres superbement
vêtus officiaient avec des gestes rituels,
un balbutiement de mystérieuse incanta
tion, devant le pieux troupeau des fidèles
dévotieusement prosternés. Dans les lu-
panars des prostituées de seize ans se
livraient à des vieillards dont la face de
satyre suait le vice. Les tavernes regor-
gaient de imvçurs : certains, stupides,
s'éternisaient en des discours incohérents
puis finissaient par s'endormir écrasés
par le lourd sommeil de l'ivresse. D'au-
tres hurlaient des chansons obscènes ou
se colletaient furieusement. D'autres en-
core, les traits convulsés, une écume hi-
deuse aux lèvres se tordaient sur le sol
en proie aux affres de l'épilepsie.

Au dehors, un fleuve humain coulait
ininterrompu. Des soudards grotesque
ment accoutrés, la colichemarde battant
sur les talons, circulaient, heurtant bru-
talement les gens avec un bruit de fer-
railles remuées.

Des filles de joie parées comme des
idoles, des éphèbes au visage flétri par
d'insanes débauches, s'offraient avec des
regards professionnels, dés gestes frô-
leurs et significatifs. Toute une tribu de
mendiants déguenillés et malpropres,
les uns étalant d'horribles ulcères, les
autres cheminant dans un échafaudage
compliqué de béquilles ou se mouvant
au ras du sol avec des sautillements d'in-
secte, imploraient la pitié des passants.
Parfois on leur jetait une pièce de mon-
naie ; alors ' s'engagea! L entra eux une
lutte féroce et répugnante à coups de
poings, à coups de dents, à tjoups d'on-
gles jusqu'à ce que l'un des miséreux —
le plus fort ou le plus adroit — se fut
emparé de l'argent.

De tout cela montait un brouhaha de
fête, une rumeur d'orgie et de curée qui,'
si haute qu'elle fut, ne parvenait pas à
couvrir l'autre, celle qui, la-bas, tout au-
tour de la Ville grondait tragiquement
dans les ténèbres.

Dans l'extrême banlieue, couvrant les
routes bordées de murs d'usine hauts et
sombres comme des murs de prison,
une foule immense s'acheminait Tout ce
que le inonde du travail comptait d'ex-
ploités, tout ce que ios baghos capita-
listes détenaient de forçais: ceux du
sillon, ceux de la mine et ceux de l'atelier
fraternellement unis pour l'accomplisse-
ment d'une œuvre commune, s'avan-
çaient, âges et sexes confondus en cohor-
tes profondes au dessus desquelles se ba-
lançait un .formidable hérissement de
fer. Beaucoup cependant n'étaient armés
que de bâtons, mais la même haine enfié-
vrait tous les visages, le même espoir
luisait dans tous les yeux. Parfois de l'in-
terminable armée une bande se détachait
puis, par une porte enfoncée, par un
mur événtré, pénétrait dans une usine
pour enressortir quelques.inslants après.

Alors, derrière elle, crevant le toit,
fusant par toutes les ouvertures, de lon-
gues flammes s'élevaient, empourprant
le ciel de rougeoyantes clartés et mettant
sur les faùlx des paysans, sur les mar-
teaux des forgerons, sur les pics ries mi-
neurs comme de larges traînées sanglan-
tes. Et le flot des révoltés montait, mon-
tait .toujours. Silencieux, farouches,
inexorables comme le Destin, ils allaient
vers la Ville qui depuis des siècles digé-
rait leur sueur et leur sang pour la dé-
truire, pour, l'écraser comme une bête
mauvaise. Maurice TRAVAUX.

Le « Bateau »ie la Linlln
Pendant les derniers jours d'avril la

tempête a sévi sur les côtes de la Gironde,
et le « bateau », le formidable « bateau »
de la Sociale -Lucullus qui avait fait
escale à Bordeaux, a eu fortement à
souffrir de ce contre-temps. Sans l'ingé-
niosité de ses sauveteurs il eut certaine-
ment sombré.

Ce ne sera, paraît-il, pas encore pour
cette fois-ci. Cependant, on nous a affirmé
qu'il, était fortement endommagé, au
point qu'une bonne partie de l'équipage
ne s'y sentant plus en sûreté, l'a déjà
abandonné,, ou est sur le point de l'aban-
donner. .

Tout ce que nous pouvons préjuger
dès maintenant, c'est que les passagers
même les téméraires regarderont à deux
fois avant de s'y aventurer dessus. Il ne
restera bientôt de son armature inso-
lente que des débris, ce ne sera plus
qu'une ruine, tout au plus bonne à relé-
guer.dans un musée antique.

Messieurs les pilotes se concerteront
encore quelque temps pour le ramener
à flot, puis en désespoir de cause, ils
l'abandonneront à leur tour dans la
crainte de couler à pic. Ils se rabattront
sur quelque nouveau modèle, ou, sim-
plement, remonteront sur la galère bour-
geoise qu'ils avaient un instant fait sem-
blant de déserter.

Ils n'auront pu, malgré tout, couler
le socialisme, ce sera leur honte en
même temps que leur punition. En atten-
dant, celui-ci, trouvant la route déblayée
filera plus facilement son chemin vers le
port libérateur. Et avec, des équipages
sérieux, expérimentés, il préparera au
monde du travail un débarquement cer-
tain et facile sur la terre socialiste, dans
la cité organisée où il y aura de la vie et
du bonheur pour tout le monde.

Pendant près de quatre ans, de bons

et sincères socialistes ont pu, faute de
réflexion, de discernement, être entraî-
nés à la remorque de plusieurs galères
ministérielles dont leurs pilotes n'étaient
que la « suite ».

Mais à force d'actionner inutitement
les machines, avec le profond désir
d'aboutir, si possible, à un résultat pro-
bant ; ils ont fini par se lasser morale-
ment.

Et, aujourd'hui, c'est pris d'un haut-
le-cœùr bien légitime, étreints d'un pro-
fond dépit, qu'ils voient sombrer tous
leurs espoirs, que s'éteint leur croyance.

Plus d'un éprouve l'amer regret de
s'être embarqué dans pareille galère.
Car, à peine détaché de la bouée, le ba-
teau de la Lucullus fut considéré et re-
connu, après un sommaire examen,
comme inapte à tenir à flottaison.

On eut donc tort d'y monter dessus,
ou plutôt de se laisser monter ce « ba-
teau », mais qui ne se trompe pas?

Nous connaissons d'anciens cama-
rades de bonne foi qui ont fini par faire
leur mea culpa et qui sont déterminés
à rallier les troupes du socialisme révo-
lutionnaire, à s'enrôler pour toujours
sous son drapeau. Tant mieux! Ils seront
les bienvenus, et nous n'aurons pas à
leur égard la haine qui dans le cas con-
traire nous eût été réservée. Nous les
accueillerons en amis heureux de rece-
voir une nouvelle force de nature à aug-
menter les chances de réussite dans
l'effort émancipateur que s'apprête à
faire notre parti.

Après la comédie de Bordeaux. Après
ce troisième et peut-être dernier nau-
frage de fa Social-Lucullus ainsi que la
nouvelle et dernière des méthodes.

L'horizon ouvrier, s'éclaircit ses pro-
fondeurs se dépouillent des épais nuages
qui lui cachent l'au-delà. Il secouera,
avant peu, et plus intelligemment qu'il
ne le fit jamais, l'obscurantisme qui de-
puis de longs siècles pèse sur lui et que
s'ingéniaient à conserver et à maintenir
ies faux socialistes.

Malgré toute leur bonne volonté, les
travailleurs socialistes et libre-penseurs
ne peuvent plus admettre que le baron
Millerand a raison d'interdire aux sol-
dats l'entrée des Bourses du Travail,
pendant qu'au contraire, les portes des
églises et des cercles catholiques leur
sont largement ouvertes ; non plus de
voter le budget des cultes. Pas plus qu'il
n'admet que Jaurès et Briand ont raison
d'approuver leur comparse avec lequel
ils espèrent arriver au ministère.

Les travailleurs en ont assez, en ont
de trop, des fusillades de Fourmies, de
Chalon et de la Martinique, c'est pour-
quoi ils sont de moins en moins disposés
à prêter leurs robustes épaules aux arri
vistes delà bourgeoisie, en mal d'arriver
dans la crainte que ceux-ci ne recom-
mencent et ne prennent part à de nou-
velles saignées.

Enfin, il est probable que l'œuvre d'as-
sainissement déjà ébauchée à Wagram,
qui continue, aboutira avant peu à une
épuration complète du socialisme. Celui-
ci coulera bientôt si clair, si limpide,
qu'il s'imposera à l'humaine raison, et
l'heure du triomphe suprême sera près
de sonner.

Si près que le prolétariat conscient,
organisé en parti de classe, n'aura qu'à
faire un dernier effort pour réaliser la
transformation sociale et aboutir à la
mise en pratique de ses plus chères
espérances.

Alors il ne sera plus possible de lui
monter des « bateaux » ni de lui faire
avaler des cargaisons de mensonges, à
la « collaboration des classes », aux ré-
formes de ci, de là, etc.

La raison sociale Jaurès, Millerand,
Briand et Cie, si elle ne l'est déjà, sera
complètement connue.

Pierre ARGAUD.

LE BOUT DE_ L'OREILLE
Le cimetière de Fourmies retentissait

encore des protestations du prolétariat
rassemblé pour la douloureuse commé-
moration des martyrs du travail tombés
sous les balles de la défense républi-
caine de Constans le sinistre (aujourd'hui
ambassadeur de l'action républicaine à
Constantinople).

En cette occasion, la foule des travail-
leurs venait seulement de témoigner aux
dirigeants capitalistes de tout poil, sa
ferme vofonté d'en finir avec i'exploita-
tion des hommes par l'homme au ca-
pital.

Nos vaillants camarades de l'Unité
socialiste révolutionnaire venaient à
peine de rappeler au monde du travail
les circonstances tragiques dans les-
quelles, comme à Fourmies, les diri-
geants bourgeois se firent comme tou-
jours les bourreaux de la classe ouvrière
et en ce jour du 1er Mai chacun s'était
souvenu d'Aubin, de La Ricamarie, de
Fourmies, de Chalon et de la Martinique.

Et voilà que dans le département de la
Loire, à quelques kilomètres de Saint-
Etienne, le député Briand, étiqueté so-
cialiste, vient de donner sous la prési-
dence d'un fonctionnaire gouvernemen-
tal, du sous-préfet de Montbrison, une
conférence. . . anticiéricaie.

Ce fonctionnaire n'hésiterait pas une
seconde si l'intérêt capitaliste l'exigeait
à requérir les troupes et à faire fusiller
les travailleurs assez audacieux pour
troubler la digestion bourgeoise en de-
mandant du pain... mais qè'importe à
l'éloquent Briand. Chacnn sait du reste
que ces massacres se font à présent de
façon toute démocratique. C'étaient hier
encore des assassinats, aujourd'hui ce
ne sont plus que de regrettables incohé-
rences. Qui donc oserait s'en plaindre ?

Ce contraste si frappant entre la tac-
tique de la trahison socialiste et celle
toujours active de l'Unité socialiste révo-
lutionnaire établi, nous n'insisterons pas
davantage sur ces faits significatifs :
D'un côté, à Fourmies et dans la France
entière, le prolétariat organisé protestant
contre les fusillades, et de l'autre, à Saint-
Rambert comme partout où ils le peu-
vent, les socialistes bourgeois évangéli-
sant sous la haute surveillance de l'agent
gouvernemental, fusilleur éventuel.

Nous aurons complètement terminé
sur ce chapitre quand nous aurons dit
que le sous-préfet fit un éloge chaleu-
reux du « grand orateur qui représente
avec tant d'éclat à la Chambre... » A tout
seigneur, tout honneur!...

Pour quant à la conférence faite par
le grand Aristide, nous y relevoi s de
véritables perles, entr'autres la ' sui-
vante :

« Si les progrès promis n'ont pas été
réalisés, c'est la faute, non à la Répu-
blique, mais à l'enseignement congréga-
niste, qui a maintenu les électeurs dans
la superstition. »

Briand est plus fort que La Palisse.
Ainsi Joseph Prudhomme dirait en ap-
prenant qu'un vol ou qu'un assassinat
ont été commis : c'est la faute au vole jr,
ou c'est le tort qu'a eu l'assassin !. ..

Fort heureusement qu'à St-Rambert
et de par tout le territoire, il se trouve
des citoyens qui depuis longtemps ont
trouvé le fil du dédale où veut les perdre
le talentueux, mais peu loyal Briand.
Ceux là aiment tout simplement la vérité
— tant pis pour Briand — et ils disent :

L'enseignement congréganiste a main-
tenu la superstition chez l'électeur, mais
qui donc a maintenu l'enseignement
congréganiste; la République bourgeoise
tout simplement.

Cette bonne République si chère à
Briand et tutti quanti, c'est celle de Gain-
betta qui, ne la voulant pas fermée, l'ou-
vrit toute grande aux calotins, c'avait
été auparavant celle de Jules Simon et
ce fut celle de Jules Ferry, l'homme de
combat, mais qui fut en dernier liej
le sire de l'apaisement, c'est la Béju-
blique de Spuller à l'esprit nouveau ce
fut celle des Bourgeois, Lockroy et au ires
Brisson, farouches anticléricaux, c <ist
aujourd'hui la catin de Combes qui n'en-
tend pas que la morale soit privée de
l'aide religieuse. Elle est aujourd'hu la
République de Millerand qui vota le bjd-
get des cultes et la chérie de Briand qui
crut devoir s'abstenir sur ce mime
budget.

Et après cela, après vingt-cinq ans m
moins de gouvernements anticlérical!?,
si Briand entend excuser la Républiqie
bourgeoise et lui refaire une virginiti.
nous n'y voyons pasjd'inconvénient, qu'il
la garde et qu'il la' défende, nous som-
mes avec les travailleurs qui souffrent
pour la combattre et la remplacer par la
République sociale.

Enfin, en présence de l'illustre Briand
un M. Lacroix, inspecteur primaire, pro-
nonça un petit speech dont nous déta-
chons la phrase suivante :

((C'est donc l'enseignement laïque qui
donnera... à la Patrie de vaillants sol-
dats... »

Inutile de dire que le socialiste Briand
est resté muet comme une tombe et n'a
pas cru devoir émettre la plus léger»
protestation. Et l'union !. . .

C'est donc que pour Briand cornue
pour M. Lacroix, il nous faut des vaillfnts
soldats. Il y a donc encore des Fournies
et des Chalon en perspective ?

Qui se ressemble s'assemble, dt un
vieux proverbe, mais vraiment <.a ne
prend plus.

On voit trop le bout de l'orehe. ..
bourgeoise.

Ferdinand FAUR3.

LE BILAN
de la ' . t :

GRÈVE DES MINEURS
en 1902

(Suite)

Dès les premiers jours, les grévistes
de Saint-Etienne empêchaient le charbon
de sortir des plâtres. Si un tombereau
venait à sortir, il était acculé immédia-
tement dans la rue.

On a vu de gros marchands de char-
bon venir au Syndicat des mineurs de la
Loire demander l'autorisation de char-
ger quelques tombereaux de charbon,
ce qui leur a été refusé.

C'est dire que ies mineurs de Saint
Etienne étaient les maîtres de la situa-
tion et que malgré les policiers et toute
la force armée dont disposaient les Com-
pagnies, la grève aurait réussi dans la
Loire si la même attitude avait été tenue
dans les autres syndicats. Les Compa-
gnies auraient été dans l'obligation de
capituler et de donner satisfaction sur
les trois principales revendications.

Mais, malheureusement, il n'en fut pas
ainsi.

Pendant que les uns disaient aux ou-
vriers, dans les réunions : « Camarades,
soyez énergiques, veillez nuit et jour,
empêchez qu'il se produise des défail-
lance dans vos rangs », les autres, tels
Bouchard, Prénat, de Roche, Blachier et
Lavastre, de La Ricamarie, etc., etc.,
allaient prêcher le calme dans leurs sec-
tions et calomnier les délégués de Saint-
Etienne en les traitant d'anarchistes et
de soudoyés de la réaction, induisant les
ouvriers en erreur, en leur faisant croire
que le gouvernement s'occupait de leurs
revendications.

Bouchard et Mure firent mieux. Le
Comité fédéral avait décidé, à l'unani-
mité moins une voix, qu'aucun syndicat
ne devait, sous aucun prétexte, fournir
des hommes pour l'entretien des mines
pendant toute la durée de la grève. Bou-
chard et Mure, appartenant au syndicat
de Villars, firent fournir trente hommes
par jour pour l'entretien des mines de
Villars, violant ainsi les décisions du
Comité fédéral.

Quand, à Saint-Etienne, les ouvriers
apprirent que le syndicat de Villars
fournissait des hommes pour l'entretien
des mines, cela jeta un froid parmi eux-
mais aucune défaillance ne se produisit
grâce à la surveillance active qui était
faite par les camarades aux abords des
puits.

Mais le préfet de la Loire, voyant que
les grévistes ne se décourageaient pas
et trouvant sans doute que le conflit
occasionnait de trop grosses pertes aux
Compagnies minières, qui ne pouvaient
pas écouler leurs stocks de charbon, dé-
cida de mettre un terme au versement
des tombereaux.

(A suivre.) Jules ESCALIER.

L'abondance des matières nous oblige à
renvoyer au prochain numéro

LES

AVENTURES DE RAVACHOL
Nous sommes dans l'obligation de céder

la place à l'actualité.

A ce propos, nous informons nos amis et
lecteurs que nous tenons et tiendrons à leur
disposition une collection du feuilleton.

Ils n'ont qu'à nous la demander, si quel-
ques numéros leur manquent.

Une fois paru ici, le feuilleton, du reste,
paraîtra en brochure.

Personne ne perdia donc rien pour
attendre !...

A L'HOTEL DE VILLE
de Saint-Etienne

Les mercantis de la Lucullus. —
Les employés municipaux cour-
tiers de chands de vins échar-
pés. — La contrebande par la
<( voiture » municipale. —- La
menace de la correctionnelle. —
La marmelade Ledinesque

Nous en apprenons de belles, de très
belles sur les beaux personnages de la
municipalité Lucullus de Saint-Etienne.

On va en juger. Il est entendu que
nous prenons la responsabité entière de
ce que nous avançons. Nous ne parlons
que d'après des témoignages précis.

Les... choses dont nous allons entrenir
nos lecteurs ont, du reste, fait beaucoup
de tapage — entre quatre murs ! — dans
les réunions du comité central de la
Sociale-Lucullus.

Or, donc, voici ce dont il s'agit :
Nous avons, à la municipalité de Saint-

Etienne, des quantités de « chands » de
vins.

Le maire Ledin lui-même est l'associé
de Plantevin et vend des pièces de vin...
 Mais c'est surtout de l'adjoint Julien

et du conseiller Mounier dont nous vou-
lons parler aujourd'hui.

Ces deux personnages municipaux
sont tous les deux marchands de vins.

Or, ils ne payent, ni l'un ni l'autre, de
patente pour ce commerce, très prospère,
paraît-il.

Nous tenons ce renseignement, indi-
rectement, de Piger.

i C'est déjà pas mal. Mais ce n'est rien
en comparaison du reste.

Il est établi aujourd'hui que MM. Ju-
lien et Mounier occupent des employés
municipaux, durant leur travail, à leur
chercher des commissions dans les cafés
et dans les maisons publiques de Saint-
Etienne.

Ils ont occupé, ainsi, notamment l'em-
ployé Fontaney.

Vous allez trouver cela raide, n'est-ce
pas, lecteurs?

Ce n'est pourtant encore rien.
Pour gagner beaucoup plus d'argent,

l'adjoint Julien, chand de vins, a fait
faire de ta contrebande.

Il a fait faire de la contrebande no-
tamment par l'employé Fontaney.

Pour faire cette contrebande, l'adjoint
Julien s'est servi de la voiture municipale
des pompiers, que conduisait, notamment,
le dit employé Fontaney !...

On voit que nous sommes précis.
On peut juger de la gravité de l'accu-

sation qt^'illlfs"yoTio"li'=.'afns
;
I.

Ils sont jolis les procédés de nos Lu-
cullus !...

Les employés de la régie pouvaient-ils
supposer que la voiture municipale des
pompiers servaient à faire de la contre-
bande !

Et ce n'est pas que du vin que l'on en-
trait ainsi en fraude : c'était aussi de
l'alcool, c'était même du Champagne!...

L'employé Fontaney a eu, un beau jour,
la langue trop longue.

Il a raconté l'affaire à quelques amis,
qui ont mangé le morceau...

Le maire a eu la frousse.
Cela se comprend sans peine...
Il a donc fait appeler le dit Fontaney

dans son cabinet et lui a tenu ce langage :
— Fontaney, si tu continues tes diffa-

mations, je te fais traduire en correc-
tionnelle.

—- Oui, a répondu Fontaney furieux,
j'irai en correctionnelle. Mais vous y
viendrez tous aussi...

Et il sortit en faisant claquer la porte !
On n'a pas traduit Fontaney en correc-

tionnelle, mais on l'a cassé aux gages,
on l'a révoqué purement et simplement.

Aujourd'hui, Fontaney n'est plus em-
ployé de la mairie.

Une camionne plus les marchandises
de l'adjoint Julien, il ne lui remue plus
ses tonneaux, payé avec les fonds de la
Ville.

Mais M. le maire se trompait quand il
parlait à Fontaney de la correctionnelle.

C'est de la cour d'assises, qu'il devait
parler!...

C'est devant le jury seulement que l'on
doit traduire Fontanev. C'est devant le
jury seulement qu'il sera admis à faire
la preuve.

Allons, M. Ledin, il ne s'agit pas de
faire de l'intimidation !

Il s'agit de vous disculper, vous, et de
permettre aussi à vos amis Julien et
Mounier de se disculper de même.

Le public sera fixé aujourd'hui sur ce
point.

La semaine prochaine nous parlerons
d'autre chose.

UN RENSEIGNÉ

P. -S. — Nous savons qu'a la suite des
révélations de Fontaney le comité central
Lucullus a nommé une commission d'en-
quête pour se rendre compte des faits
qne nous venons d'exposer.

Le véritable but de cette commission
d'enquête est d'étouffer l'affaire, d'arran-
ger les épinards, de blanchir Julien et
consorts et surtout d'empêcher de trem-
bler de peur plus longtemps le maire
Ledm.

Nous croyons que cela sera un peu
plus difficile maintenant.

Nous sommes dans l'obligation de ren-
voyer au prochain numéro plusieurs inté-
ressants articles de nos meilleurs collabo-
rateurs, ainsi que plusieurs correspondances
de nos amis de la région.

A
Dans notre prochain numéro, nous

publierons :

DIALOGUE SOCIALISTE
par A. BESSON

UN RÊVE, par P. DELOCHE

Maquignonnage électoral
A propos de l'élection de la 4" Circons-

cription de Saint-Etienne

"Chaque jour nous apporte une nou-
velle fumisterie de la part de nos
Lucullus.

Nous allons soumettre aujourd'hui à
nos lecteurs le maquignonnage qui est
en train de se traiter à Firminy.

On sait que le gouvernement veut à
tout prix l'échec de l'opportuno-natio-
naliste Claudinon et le triomphe de
l'opportuno-radicalo fumiste Souhet. 11
s'agit donc d'embrigader pour Souhet
les travailleurs conscients et les socia-
listes, déjà nombreux dans la circons
crin tion.

Voici donc ce que l'on a imaginé pour
essayer de faire marcher pour Souhet les
travailleurs conscients et les socialistes :

Un congrès des Comités radicaux, ra-
dicaux-socialistes et pseudo socialistes
doit se réunir demain dimanche 10 mai,
à Saint-Etienne, pour choisir un can-
didat.

Le candidat que l'on choisira est natu
rellement et inévitablement M. Souhet.

Pour faire marcher pour Souhet les
dits socialistes, on lui demandera de
donner, une fois élu député, sa démis-
sion de maire de Firminy afin de laisser
le poste municipal à un pseudo-socia-
liste.

Souhet promettra tout ce que l'on
voudra, avec l'intention bien arrêtée de
ne rien tenir du tout.

Mais le tour sera joué.
Du moins, on le croit.
Or, à Firminy, il existe deux arri-

vistes on ne peut plus ambitieux qui
se parent de l'étiquette socialiste.

Ces deux arrivistes, les... citoyens
Bivet — un fumiste, s'il y en a un — et...
un autre, que nous ne nommerons pas
aujourd'hui, escomptent depuis long-
temps la mairie. Ils veulent à tout prix
une écharpe! Cela manque à leur gloire.
Il leur faut cela comme première satis-
faction à leur appétit !

C'est pourquoi ils sont prêts à toutes
les palinodies, à tous les reniements,
pourvu qu'un rapprochement avec les
bourgeois opportuno-radicaux leur pro-
cure une petite place aux honneurs et
au pouvoir !...

Mais tout cela réussira-t-il ?
Est-ce que les travailleurs conscients

et les socialistes sincères se laisseront
ainsi mener par le bout du nez ?

Nous en doutons.
Nous en doutons d'autant plus que le

Parti socialiste de France n'a pas encore
dit son mot et que son mot il le dira
sûrement et avant peu, sans doute.

Arrière aux fumistes et aux arri-
vistes ! Place enfin au vrai drapeau du
socialisme et du travail.

Heureusement, et nous en avons la
certitude, il n'y a pas que des arrivistes
dans la 4e circonscription de St-Etienne,
il y a aussi des sincères et des convaincus.

Il y en a à Firminy, au Ct.ambon, à La
Ricamarie, à Roche-la-Molière, etc. Ils
sauront prendre la parole i> ifjir tour .

J.DUBREUIL."

Petite Gazette
Incroyable!.,.

On a parlé, d'une façon évasive jus-
qu'ici, de la possibilité de la nomination
de Crozier — Dutreuil, pour les blanquis-
tes lyonnais - a la direction du Théâtre
de Saint-Etienne.

Voilà que la chose prend une tournure
sérieuse.

Crozier a trouvé le moyen de monter
assez le « bourrichon » aux membres
d'un Comité social-lucullus pour se faire
proposer par eux comme futur titulaire de
ce poste municipal !...

On dit le maire épouvanté de cette nou-
velle ambition de Crozier !

Mais Crozier est l'indispensable Emi-
nence grise !

Et Crozier pourrait bien être nommé.
Ce qu'on va rire... dans les coulisses et

dans les loges !...

Marchandage
Ça commence à chauffer dans la deuxième

circonscription de Montbrison, pour choi-
sir un candidat à la succession du député
Dorian.

Lépine, beau-père du fils du sénateur
Reymond préfet de police de la Seine
ancien préfet de la Loire, est candidat.

C'est le candidat chic, gouvernemental,
ultra officiel, qui doit arriver et que pa-
tronneront les valets du Pouvoir : du pré-
fet au dernier des gardes champêtres.

Mais l'on a annoncé aussi la candidature
radicale d'un arriviste forcené, Robert, de
Montbrison — et aussi de Paris.

Il se présenta aux dernières élections
contre Levée député de la première cir-
conscription de Montbrison.

Au second tour, il se désista, évidem-
ment, pour lui.

Mais il y mit une condition. Il exiga,
naturellement, une nomination bien ré-
munérée.

C'est pourquoi il fut bombardé attaché
au cabinet du ministre de» postes et télé-
graphes.

Aujourd'hui, il renouvelle sa petite ex-
périence, très fructueuse.

Il combattra Lépine au premier tour. Il
le soutiendra au second, en lui apportant
ses voix.

Mais que va-t-il exiger, cette, fois ?
Peut-être un poste d'ambassadeur?
Et dire qu'à Montbrison. il y a des dé-

mocrates comme Relavp, Sandillon, etc
qui ont conHance en ce Robert !...

Je vous le dis. c'est partout que nous
avons de parfaits, d'habiles comédiens

Mais les travailleurs socialistes de Cha-
zelles-sur-Lyon, de Veauche, de Panis-
sières prendront-ils aussi la parole et
renverront-ils dos à dos tousce3 fumistes?

#* *
An dernier moment, Lépine ne fait-il

pas du claqué? Il fait le difficile pour
accepter la candidature !

C'est le chat qui ne veut pas de beurre !

Les choix d'Augagneur
Dans la dernière séance du Conseil mu-

nicipal de Lyon, Augagneur a fait acheter
quelques tableaux de peintres lyonnais.

Augagneur n'a pu faire acheter son
portrait.

C'est déjà fait!
Et on y a mis le prix !...
Mais on a acheté surtout les œuvres d'un

copain, d'un électeur influent.
En un mot, c'est le peintre... Seiqnol

qui a surtout bénéficié des libéralités du
Conseil municipal de Lyon.

Et la véritable raison âd cette libéralité
a été dtte par le conseiller Mermillon. On
n'est jamais trahi que par ses amis.

— Oh ! ce n'est pas comme œuvres d'art
que nous achetons cela, a dit Mermillon,
en réponse à une question d'un opposant,
c'est comme souvenir historique et archéo-
logique !

C'est le pav('> <lr IV nrs,
Après cela, l'on pLui Urer l'échelle.

Un Cercle socialiste
C'est avec un vif plaisir que nous appre-

nons à nos amis l'adhésion à nos idée»
d'un important cercle de Saint-Etienne
(le Cercle de l'Est, à Saint-François).

Son secrétaire, le citoyen Deloche, vient
de donner sa démission du Parti socialiste
français (alias Lucullus) et de formuler
son adhésion au Parti socialiste de France
(U. S. R.).

Une quinzaine de nos amis ont été, en
même temps, reçus au Cercle.

Demain dimanche, 10 mai, à 4 heures,
nos collaborateurs F. Faure, A. Besson et
J. Jourjon y feront une conférence.

Tous les camarades y sont invités.
On voit donc bien que nos idées font du

chemin et que notre drapeau trouve, cha-
que jour, de nouveau soldats et de nou
veaux défenseurs.

Et ce n'est que le commencement.
Vive la Sociale, la vraie !

Leurs Agents
On sait que la Bourse du Travail de

Saint-Etienne n'a absolument rien orga-
nisé pour le Premier mai cette année.

Cela tient uniquement à ce que, par
quelques uns de ses agents faufiles adroi-
tement parmi le Conseil d'administration,
ce dernier se trouve absolument prison-
nier de la mairie Lucullus et de la Pré-
fecture.

Au nombre de ces agents et parmi le3
plus importants, se trouve M. Etienne
Dumas.

A quel titre, ce M. Dumas se trouve-t-il
à la Bourse du Travail?

Nul ne le sait.
11 ne représenta awun Syndicat. Il ne

fait jamais preuve de militant. On ne lui
a jamais vu faire la moindre propagande
syndicale.

C'est, cependant, le grand manitou de la
Bourse, quoique étant loin d'avoir... in-
venté la poudre!...

A chaque instant, il se fait bombarder
délégué — en dehors des réunions, natu-
rellement.

Dans les réunions, où il ne devrait pour-
tant pas oser se montrer, il cherche tou-
jours à étrangler les discussions, votant
contre toutes les propositions socialistes,
faisant preuve de la plus révoltante mo-
dération.

On le tolère, néanmoins. On le sup-
porte, tout de même. On le sait l'agent de
la Mairie et de la Préfecture !...

Allons, syndiqués stéphanois, un peu de
courage et de conscience de vos droits et
de votre rôle.

Débarrassez-vous de ces agents.
A. M...

Congrès Régional Antimilitariste

La Commission rappelle aux organi-
sations que le Congrès se tiendra à Lyon
le 31 mai, salle Chamarande, rue Paul-
Bert, 26.

L'ordre du jour comporte les ques-
tions suivantes :

Organisation de la "'•«tiao-ciTide ;

Organisation de la Ligue du Sud Est ;
Adhésion à la Ligue française ;
Le journal et les brochures ;
Le cas du soldat Sauvageon ;
Le Congrès national de 1904 ;
Le cas de désertion.

ROANNE
Epilogue du Congrès de Bordeaux

La fumisterie de Bordeaux, aura, il est
presque certain, son épilogue dans le
département de la Loire.

La conduite du citoyen Piger, qui le
seul du groupe parlementaire en osant
voter contre les apostasies de Millerand,
s'est mis en hostilité avec les dirigeants
du « socialisme nouvelle méthode », la
dernière caméléonade de son collègue
Briand, qui détient actuellement le rec-
cord en l'art de « manier les principes »,
son autant de motifs qui amèneront as-
surément un commencement de désa-
grégation dans le parti dit « socialiste
français ».

La question Millerand peut être d'ores
et déjà considérée comme vidée.

La rupture salutaire qui permettra —
tant à Saint-Etienne qu'à Roanne — à
des éléments épars de se souder solide-
ment en vue de certaines actions politi-
tiques, dans le but de sauver l'honneur
du Parti gravement compromis, et que
désirait le camarade Argaud dans un ar-
ticle intitulé « Après le Congrès Giron-
din », qu'il écrivait avec justesse dans le
Peuple du 19 avril dernier, est inévitable.

Les socialistes sincères et de bonne foi,
qui, comme le député PigeT, avaient eu
un moment confiance aux hommes qui
prêchaient la participation socialiste au
pouvoir bourgeois, enfin désabusés n'hé-
siteront pas à lever le drapeau de l'in-
soumision à la tactique jésuitique des
chefs delà Sociale Lucullus ; aux falsifi-
cateurs du programme du Parti socia-
liste révolutionnaire; à ceux qui, au
principe de la « lutte des classes » vou-
draient substituer la « collaboration des
classes».

Si on fait un retour dans le passé, et
que l'on examine dans quelles conditions
s'est organisé et tenu en septembre 1882
le Congrès de Saint-Etienne, on s'aper-
çoit que les mêmes maneuvres, les mê-
mes faits se sont renouvelés plus tard
à ceux de la salle Wagram et de Bor-
deaux, où avec d'autres hommes les mê-
mes rôles ont été remplis, les mêmes
procédés ont été employés.

Si, il y a vingt ans, Benoît Malon —
dont il faut néanmoins respecter la mé-
moire — a été le commis-voyageur, le
préparateur de la scission qui s'est pro-
duite au Congrès de Saint-Etienne avec
la collaboration de Brousse, de Alle-
mane, de J.-B. Clément, de Lavy etc.,
etc., Briand, de nos jours, ayant pour
collaborateurs Millerant, Jaurès, Girault-
Richard, Viviani etc., etc., a été celui de
celles des Congrès de la salle Wagram et
de Bordeaux.

( Ce que l'on voulait en septembre 1882,
c était sous prétexte de possibiliser le so-
cialisme, enrayer le collectivisme révolu-
tionnaire, qui devenait gênant pour les
projets ambitieux de certains socialistes
de l'époque.

Ce que l'on veut aujourd'hui, c'est
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sous prétexte de « solidarité des classes »,
embourgeoiser le socialisme, et en avoir
fini avec le Parti ouvrier français, — où
domine le collectivisme — qui dérange
les combinaisons électorales des arrivis-
tes de l'heure présente.

Autrefois comme aujourd'hui , on
croyait et on croit encore être débarrassé
pour longtemps du socialisme révolu-
tionnaire; on exultait et on exulte tou-
jours après les Congrès de Saint-Etienne
et de la salle Wagram, tout comme des
Jaurès anciens et modernes, à la pensée
que ïimpossibilisme, le parti ouvrier
français étaient définitivement enterrés.

Mais comme l'écrivait si à propos
Guesde en 1900, dans le Petit Sou : « 11
y a des morts qu'il faut tuer > ; et nous
sommes de ceux-là.

La dernière palinodie de la majorité
portefoinard du Congrès de Bordeaux,
désillera, comme il est dit plus liant, une
fois pour toute les socialistes convaincus
qui avaient donné leur confiance aux
Millerand, Jaurès, Briand et consorts.

Saint-Etienne et Roanne, ces deux
plates-formes de la Révolution, doivent
dorénavant marcher la main dans la
main, sous le drapeau de l'Unité socia
liste révolutionnaire. Les socialistes de
ces deux grandes cités du département
de la Loire doivent se souvenir qu'en
1879 au Congrès de Marseille, leurs dé-
légations votaient d'un commun accord
le Collectivisme révolutionnaire ;etqu'en
janvier 1881, le socialisme triomphant
pénétrait à l'Hôtel de ville de Roanne.

Cette union indispensable, qui n'est
qu'une affaire de temps, devra — le passé
servant de leçon — se faire en dehors de
tous ces pseudo-socialistes, quisouspré-
texte d'affirmer les revendications des
travailleurs — dont ils se moquent
comme de colin tampon — se hissent
sur leurs épaules pour arriver au pou-
voir. 11 faut pour mieux dire que tous
ceux qui rêvent l'affranchissement réel
du prolétariat, soient pénétrés de cette
devise de l'internationale :

« L'émancipation des travailleurs par
les travailleurs eux-mêmes ».

JLn Délégué au Congrès de Roanne 1882.

"GRANITCROIX
Les a froussards »

Il fut un temps, pas encore très éloi-
gné où les élus socialistes ou prétendus
tels entraient quelquefois en contact avec
leurs électeurs en organisant des réu-
nions publiques pour rendre compte de
leurs mandats.

La discussion étant publique et con-
tradictoire, les citoyens qui voulaient
présenter quelques observaiions avaient
donc le moyen de se faire entendre.

Mais, hélas! aujourd'hui les temps
sont bien changés depuis que les socia-
listes (nouvelle méthode) ont changé
leur fusil d'épaule en se ravalant au
niveau des jésuites en adoptant leur
tactique.

Ces laquais de la Compagnie Jaurès-
Millerand et consorts n'osent plus se
montrer en public ; ils ont honte de leur
mauvaise besogne et afin d'éviter les
questions embarrassantes, ils vont ren-
dre compte de leur altitude dans les
organisations privées au milieu de quel
ques fidèles toujours prêts à applaudir
et à approuver les insanités qu'on leur
débite.

Et la presse gouvernementale, suren-
chérissant dans ces comptes rendus fan-
taisistes, annonce à grand renfort de
réclame que Monsieur Un Tel, député
ou conseiller général, a été très applaudi
par de nombreux auditeurs, et la farce
est jouée une fois de plus.

Ce bon populo est si naïf. Il en sera
toujours ainsi, tant que le peuple accor-
dera sa confiance aux fumistes qui l'en-
sorcèlent.

C'est ainsi que dans la vallée du Gier,
depuis que le rempart-maire de Rive-de-
Gier est investi d'uu mandat de con-
seiller général, il n'a pas encore pu se
faire entendre devant ses électeurs.

Il en est de même de M. l'avocat Char-
pentier, député de la 3e circonscription
et ami de l'ancien ministre fusilleur
Millerand, qui, naguère, reproehait à
son adversaire réactionnaire, M. Victor
Gay, de donner ses réunions dans des
lieux privés, se mettant ainsi à l'abri de
la contradiction. Aujourd'hui M. Char-
pentier emploie le même procédé parce
qu'il sent très bien que la besogne qu'il
accomplit a causé un grand mécontente-
ment dans la classe ouvrière et que le
terrain se dérobe sous ses pas.

Allons, M. le député social-lucullus,
portefoinard et girondin, donnez donc
satisfaction à vos électeurs de Rive-de-
Gier, Lorette, Grand'Croix et environs
en organisant des soirées récréatives et
publiques dans lesquelles on pourra
s'expliquer au grand jour et non dans
l'ombre du manteau de la cheminée.

L'ACCIAT.
Màm^mmmiimmïmHÊÊmïïBmSiS

LORETTE
Association de réactionnaires

Selon le mot d'ordre général donné
par les chefs de la réaction et en parti-
culier les recommandations du R. P.
Fouettard, les bons et fraternels répu-
blicains anti-collectivistes de notre com-
mune n'ont pas voulu rester en retard
pour constituer une association qui aura
pour but « de lutter par tous les moyens
légaux contre les erreurs politiques et
économiques du Collectivisme » (art. 3
de leurs statuts).

Halle-là ! messieurs les anli collectos
voudriez vous nous permettre de vous
dire que pour vous exprimer ainsi il faut
de deux choses l'une : ou que vous dé-
naturiez d'une façon audacieuse les prin-
cipes humanitaires de la conception col-
lectiviste pour servir vos intérêts de
classe ; ou que n'ayant jamais compris
un seul mot de ce que vous appelez
« L'erreur collectiviste », vous parliez
alors comme de parfaits imbéciles.

Dans un cas comme dans l'autre, il est
utile de vous faire remarquer que l'idéal
du socialisme collectiviste se basant sur
la science transformatrice, il ne peut y
avoir d'erreur parce que la science n'est
que la résultante de la marche rapide

/du Progrès dans la voie de la civilisation
des peuples, à la recherche d'une orga-

nisation sociale dans laquelle chaque
individu aura le nécessaire et pourra
jouir libramcnt du fruit de sa produc-
tion et où chacun sera tenu de contribuer
selon ses moyens à la production, s'il
veut avoir sa part de consommation.

Mais, messieurs les réactionnaires ca-
pitalistes, nous comprenons très bien
pourquoi vous cherchez à porter des
coups mortels à notre idéal en abusant
de l'ignorance de ceux qui sont sous
votre domination. C'est que le triomphe
de la société collectiviste, c'est la fin de
l'exploitation de l'homme par l'homme,
c'est la fin de vos privilèges, c'est la dis-
parition des richesses que vous ont ga-
gnées vos esclaves dans les bagnes capi-
talistes, eux qui souvent manquent du
strict nécessaire à leur existence.

Eh bien ! apprenez messieurs de l'As-
sociation fra-ter-nel-le ré-pu-bli-cai ne,
que les collectivistes sont de taille à
vous répondre. Nous vous déclarons que
si vous n'êtes pas à court de réfutation
vous n'avez qu'à organiser une réunion
publique dans laquelle nous pourrons
nous expliquer contradictoirement, et le
public des travailleurs jugera qui de
neus est dans l'erreur.

Allons, messieurs les preux cheva-
liers, du courage !...

Nous vous démontrerons aussi com-
ment en purs jésuites que vous êtes,
vous qui criez si fort à la persécution, à
la violation de la liberté, vous savez im-
poser votre autorité à ceux qui vous
servent d'esclaves en leur présentant
une formule d'adhésion à votre « grande
association », en les obligeant d'apposer
leurs signatures sous peine de se voir
chasser de vos ateliers et de mourir de
faim sur le pavé de la rue.

Drôle de respect que vous avez de la
liberté de conscience !

L'heure sonnera bientôt où le prolé-
tariat, prenant conscience de lui-même,
se dressera, terrible, en face de vous et
vous obligera à lui rendre des comptes.

Puisque vous nous déclarez une guerre
ouverte, nous allons vous montrer que
nous savons nous défendre quand on
nous attaque.

Un groupe de collecticistes.

NOTA. — Parmi les plus gros bonnets
de l'association auti collectiviste figure
la plus fine fleur des patrons et tous les
ronds-de-cuir cléricaux qui, tout der-
nièrement, firent circuler des pétitious
en faveur des très chers frères ignoran-
tins. Cela pour édifier le public sur le
républicanisme de tous ces associés.

RIS ©ajy^Rnnis
Réunion publique

Le Comité de l'Union des Travailleurs
socialistes des Charpennes a donné sa-
medi passé une réunion puhrique qui a
parfaitement réussi. ,

Le citoyen Bernard présidait ; secré-
taire, Perrin ; assesseur, Roche.

Le citoyen Buflin, le premier, a la
parole. 11 parle du fameux Congrès de
Bordeaux et expose la doctrine du parti
socialiste révolutionnaire

Après, un magnifique discours du ci-
toyen Giray sur la situation politique, la
parole est à notre ami Téry, qui parle
de l'affaire Chanet et démontre la canail-
lerie de son internement à Bron et donne
la responsabilité de cet emprisonnement
à M. Krauss, député de la Crois; Pousse.

Le fils Chanet vient remercier les ca-
marades qui prennent la défense de son
père.

Le citoyen Rocher fait un pressant
appel aux citoyens présents pour venir
donner leur adhésion au comité.

L'ordre du jour suivant est ensuite
mis aux voix et adopté à l'unanimité :

« Les travailleurs socialistes réunis le
samedi 2 mai, café de la Terrasse, place
de la Bascule, après avoir écouté les
citoyens Buffin, Giray, sur le fameux
Congrès de Bordeaux qui a foulé aux
pieds les principes fondamentaux du
parti socialiste, et le citoyen Téry sur
l'internement du citoyen Chanet, pro-
testent énergiquement contre les actes
draconiens du gouvernement et lèvent
la séance au cri de : « Vive la Révo-
lution. »

Soirée familiale

Le Comité de l'Union des Travailleurs
socialiste des Charpennes organise pour
ce soir samedi une soirée familiale ou
une causerie sera faite par le citoyen
Bulfin sur ta Clairière et le Commu-
nisme.

Le concours de nos amis Marc Revol
et Pijelé est assuré.

La soirée sera terminée par une sau-
terie.

La fête aura lieu au Pré aux-Cleres,
cours Lafayette.

On trouvera des cartes à l'entrée.

Coofératios générale du Travail

Syndicat des Peigniers et Lisseuses métal-
liques adhérent à la Fédération des Syn-
dicats du Sud-Est et à la Bourse de
Travail de Lyon.

AUX TRAVAILLEURS

Camarades,

Les ouvrières tisseuses de la maison
Exbrayat, de Lyon, sont, au nombre
de 50, en grève pour résister à une dimi-
nution de salaire qui peut atteindre
un franc par journée de travail.

Il importe que tous les Travailleurs se
solidarisent avec ces collègues qui reven-
diquent leur droit a l'existence et veulent
par leur travail gagner leur vie honnête-
ment.

Encouragé par un premier succès
opéré de la même façon, il y a deux ans,
cet exploiteur espère, encore cette fois,
réussir et réduire ses ouvrières a un
salaire de famine.

Nous faisons appel à tous et avons la
certitude qu'il sera entendu, tous, versez
votre obole pour la victoire de nos cama
rades, de ces mal heureux qui se révoltent
contre les exploiteurs.

Pour le Syndicat :

Le Conseil d'administration.

Les Abonnemenis sont re-

çus dans tous les Bureaux
de poste.

Tribune Politique et Syndicale
——

Syndicat des marchands fo-
rains. — Lettre ouverte à M. le secré-
taire général pour la police :

Le conseil municipal de Lyon, dans sa
séance du 7 mars 1903, votait la recon-
naissance publique des marchands fo
rains à Lyon, en instituant pour l'exer-
cice de leur profession cinq marchés
par semaine dans divers arrondisse-
ments : quelque temps auparavant la
Bourse du travail de Lyon et le Syndicat
des marchands forains furent reçus en
délégation auprès de vous, sollicitant le
chef de la police lyonnaise de bien vou-
loir faire apporter quelques adoucisse-
ments au sort des malheureux qui, en
attendant la création des marchés forains
sans autorisation de l'administration mu-
nicipale, étaient contraints par la néces-
sité à pourvoir à leur existence en ven-
dant sur la voie publique.

M. le secrétaire général nous avait
promis d'en référer à M. le maire de
Lyon ; nous no savons qu'elle décision a
été prise à ce sujet, mais nous sommes
obligés constater que les brutalités de la
police envers nous n'ont l'ait que s'ac-
centuer.

Voici un cas entre mille : Lundi 20
avril, à 4 heures de l'après-midi, à l'an-
gle des rues Pizay et de l'Hôtel de-Ville,
un de nos collègues, marchand ambu
lant non autorisé, le nommé Jean Mi-
chaud, se livrait à l'exercice de sa mo-
deste profession, lorsque deux agents de
la brigade spéciale en tournée, se saisi
rent de. lui et 1 emmenèrent au poste
comme un malfaiteur ; au poste de l'HÔ-
tel de-Ville, il lui fut dressé contraven-
tion, on lui saisit le peu de marchandise
qu'il avait en sa possession, cela en par-
faite contradiction avec l'arrêté muni-
cipal et l'un des agents, le menaçant du
geste et de la parole, lui dit que s'il le
reprenait à vendre, il le conduirait au
commissariat et le ferait écrouer pour
rébellion.

Une plainte fut envoyée à ce sujet à M.
le secrétaire général, plainte dans la-
quelle il était exposé que l'on craignait
que les agents ne mettent à exécution
leur menace ; ces prévisions n'étaient
que trop fondées, en voici la preuve :

Le vendredi 24 avril, à 4 heures et
demie du soir, le môme marchand, ven-
dait à l'angle des rues Grenette et. de
l'Hôlel-de-Ville, lorsque survinrent qua-
tre agents de la brigade spéciale qui lui
intimèrent l'ordre d'avoir à les suivre
au poste, ce dernier ne s'y opposa pas,
mais sachant qu'on allait saisir sa mar-
chandise, il refusa d'y porter sa caisse ;
les agents cherchèrent des yeux un com-
missionnaire, n'en voyant pas, ils avisè-
rent un jeune homme, paisible specta
teur nommé Quetaud, et voulurent le
contraindre à l'aire ce service, ce dernier
ne voulut pas, alléguant qu'il n'était pas
commisionnaire. Outrés de ce refus les
agents se saisirent violemment de lui et
l'emmeuèrcnl ainsi que Michaud au
poste de la Banque de France, où ils
dressèrent contravention au jeune Que-
taud pour. .. avoir fait le guet ; quant à ..
Michaud, on le mena devant le commis-
saire de police de la Bourse, ou en outre
de la contravention pour vente, il fut
dressé procès verbal pour rébellion à la
force publique ; un des agents certifiait
que Michaud l'avait frappé d'un violent
coup de poing à la poitrine ; quatre té-
moins certifieront le contraire.

Voici donc. Monsieur le secrétaire gé-
néral, ce que quelques agents, par es-
prit de corps sans doute, font, non con
tents de dresser des procès-verbaux pour
infractions à des arrêtés municipaux et
qui conduisent si bien en prison sans
déshonorer il est vrai et cela pour avoir
cherché par un moyen honnête de ga-
gner sa vie ; ces mômes agents pour se
débarrasser d'eux ne cherche rien moins
qu'à les envoyer en prison pour des dé-
lits qu'ils n'ont, point commis.

Mais ce n'est encore pas tout, et nous
attirons spécialement l'attention de M. le
secrétaire général sur la façon toute par-
ticulière des agents verbalisateurs pour
l'exécution des arrêtés, eteela en général ;
ici nous convenons qu'ils sont jusqu'à
un certain point excusables. En effet, ils
ne savent pas ,1a plupart du temps quels
arrêtés faire respecter, et, comme il n'y
a pas assez d'une réglementation contre
nous, l'administration municipale a
érigé, à notre usage, deux arrêtés pris
à la même date (14 juin 1898), dont, les
considérants sont les mêmes et visant
absolument la même matière, mais dilfé
rents dans les dispositions visant l'enlè
rement des marchandises offertes en
vente.

Nous demandons donc respectueuse-
ment à M. le secrétaire général de bien
vouloir donner des ordres nécessaires
à ses subordonnés afin qu'ils mettent
plus de discernement dans l'accomplis-
sement de leur fonction, qu'ils sachent
bien que les malheureux qui s'exposent
à des contraventions de police, en exer
çant une profession reconnue par la loi,
pour gagner modestement leur vie, ne
doivent point être considérés pour ce
fait comme des malfaiteurs et qu'ils ne
prévoient pas en exerçant leur humble
commerce, d'être appréhendés pour des
délits qu'ils ne commettent pas ; que la
police lyonnaise n'ajoute pas, en un mot,
par des abus de pouvoir, des pénalités
qui ne sont édictées ni par la loi, ni par
les arrêtés.

Dans l'attente de promptes décisions,
veuillez agréer, monsieur le secrétaire
général, l'expression de notre profond
respect. LE SYNDICAT.

—o—

Syndicat des Blanchisseuses de
Lyon. — Dimanche 14 juin, de 2 heures
à minuit, salle Michaud, cours Lafayette,
230, grande fête-concert, bal et tombola,
organisés par le Syndicat des Blanchis-
seuses, au profit de sa Caisse de secours.

On sait, par expérience, comment nos
camarades blanchisseuses savent orga-
niser les fêtes et il est certain que celle-
ci, comme les autres, aura un grand
succès.

11 y a, pour les spectateurs, tout 
profit : aider à une bonne œuvre et passer
une excellente soirée.

Prix du Billet de tombola : 0,23.
Deux billets donnent droit d'entrée à

toute la fête.
—o—

Syndicat des chefs d'ateliers de ,

tissage mécanique de Lyon. —
Nous recevons la communication sui-
vante :

« Pendant que les tisseurs transformés
mécaniquement par l'initiative de la
Société de développement du tissage, à
Lyon, sont contraints, en raison de leurs
obligations devenues trop lourdes, par
les diminutions successives de leurs
salaires, de demander l'intervention des
pouvoirs publics pour atténuer leur
situation, le syndicat croit de son devoir
de signaler des abus que rien ne justifie
et qui ne révèlent que du fait de l'arbi-
traire patronal, abus qu'à défaut de la
loi, l'honnêteté la plus élémentaire
réprouve.

» Nous parlerons aujourd'hui de la
maison J. Bachelard et O, dont le chef
est membre de la Société de dévelop-
pement du tissage. Des plaintes appuyées
sur des faits sont venues au syndicat.

u Celle maison pratique vis-à-vis des
chefs d'ateliers, jusqu'à trois prix diffé-
rents et au-dussdus des autres maisons :
tel fut un damas suisse payé 0 fr. 90,
0 fr. 83 et 0 fr. 80. Elle cherche à trom-
per les tisseurs sur la nature de certains
articles ayant quelque similitude, mais
dont les difficultés exigent un prix de
façon plus élevé. C'est ainsi qu'un article
dorure jumelle se faisant en deux genres,
dorure « riant » payée 0 fr. 40 et dorure
dite « couvert » payée 0 fr. oT>. M. Jacob,
chef de ce rayon, a établi le prix de
0 fr. 40 à la dorure « couvert ». Ce chef
jette ainsi le désarroi dans la fabrique.

« Le syndicat saU. fort bien qu'en ces
temps où les affaires sont si difficiles, il
ne peut avoir aucune offensive pour faire
remonter les prix de façon, déjà si avilis,
mais il adjure fous les tisseurs de main-
tenir ces prix et de ne point prendre de
dispositions sans bien se renseigner sur
la nature et la valeur d'un article, sinon
nous serons avant peu dans la nécessité
de rendre nos métiers, car la ruine
viendrait plus vite qu'avec les métiers à
bras.

« Nous demandons aux fabricants de
mettre fin à cette concurrence déloyale
si préjudiciable à la fabrique en général
et à nos tisseurs en particulier. »

—-o—
Chambre syndicale des Ouvriers

cordonniers et similaires de Lyon.
A la réunion générale de la corpo-

ration tenue à la Bourse du travail, le
lundi 4 mai, les ordres du jour ci-dessous
ont été adoptés à l'unanimité :

Les ouvriers cordonniers, réunis le
4 mai, prenant acte de la déclaration du
Groupe corporatif des ouvriers cordon-
niers apportant la décision de dissolu-
tion du groupe dans un but d'Union
apportant leur adhésion à la Chambre
syndicale, les félicitent de cette décision.
Déclarent que seule l'union dans la
corporation par une seule organisation
est capable d'améliorer la situation dans
la corporation et les intérêls de ses
membres.

Les ouvriers italiens et allemands qui
ont répandu à l'appel de la Chambre
syndicale approuvent la proposition de
ludion qui ;' été faite à cette réunion et
engagent uurs camarades étrangers
résidant à Lyon à apporter leur adhésion
au syndicat général, seul moyen défaire
aboutir leurs revendications.

NOTA. — Pour les adhésions, l'embau-
chage et tous renseignements, on peut
s'adresser tous les jours à l'atelier profes-
sionnel, au siège de la Chambre syndi
cale, 5, rue Fournet.

Vu le nombre toujours augmentant
d'ouvriers cordonniers demandant à
travailler à l'atelier professionnel, afin
de se perfectionner par les conseils
d'ouvriers de première capacité, le local
se trouvant trop restreint, il a été décidé
de changer de local.

En conséquence, les personnes qui
connaîtraient un local vaste bien éclairé
et aéré sont priés de le faire connaître à
la chambre syndicale.

—o—
Cercle de l'Union socialiste de

l'Est, à Saint-Etienne. — Les con-
cours de billard et de manille organisés
par le cercle le dimanche 3 mai avaient
amené une affluence considérable d'ama-
teurs.

Vainqueurs et vaincus réunis en une
table commune ont fait ensuite honneur
au poulet, au saucisson et au Champa-
gne, prix distribués par le cercle.

Puis avant de remettre la parole aux
chanteurs, le citoyen P. Delocheafaitune
causerie sur « La lutte de classes » et
l'ordre du jour suivant a été voté à
l'unanimité :

« Considérant que le parti socialiste
ne doit et ne peut, être qu'un parti de
classe ; considérant que la participation
au pouvoir gouvernemental acceptée par
le congrès de Bordeaux, est la muselière
du socialisme; considérant que les ré
formes ne sauraient apporter une amé-
lioration sensible au sort des travail-
leurs; considérant que le Comité central
et les diverses sections de canton adhé-
rent au P. S. F. ont abandonné le terrain
de la lutte des classes ; il y a lieu de con-
stituer un comité appelé Comité socia-
liste révolutionnaire des cantons Nord-
Est et Sud Est. Son siège sera au cercle
de l'Est. »

Tous les citoyens présents ont signé
cet ordre du jour, auquel ont adhéré de-
puis plus plus de vingt autres citoyens.

Enfin le chant a succédé à la parole et
l'on a terminé à regret cette belle soirée
de famille, à une heure du matin, non
sans se donner rendez vous pour la con- '
férence de dimanche prochain et la
constitution définitive du nouveau Co-
mité.

Le secrétaire du Cercle, i

DELOCHE. |

—o—
Une démission. — La lettre sui-

vante a été adressée aux membres du
bureau du Comité central socialiste de
Sainl-Etienne (Parti socialiste français,
alias Lucullus) :

Citoyen,
Je^vous prie de bien vouloir transmettre

au Comiié central ma démission de secré-
taire et de membre du Comité.

Je me réserve d'expliquer publiquement,
les raisons qui ont moiicé ma démission.

Agréez, citoyens, mon salut sincèrement
socialiste. Pierre DELOCHE,

SPECTACLES
——

Charbonnières-les-Bains. — La
nouvelle Direction du casino Kursaal fait
décidément bien les choses. En dehors
de son programme de bienfaisance et de
l'installation d'un Sanatorium pour les
enfants des écoles, nous apprenons, en
effet, que depuis dimanche dernier
3 mai, le merveilleux parc s'est trans-
formé en un véritable Eden pour les
familles et les enfants. Outre le jardin
d'acclimation avec s:s petits ânes poul-
ies promenades enfantines, de superbes
vaches et chèvres laitières, on active la
construction d'un somptueux théâtre
guignol qui sera bien le véritable temple
du joyeux rire.

Au*kiosque, un orchestre de 30 musi-
ciens se fait entendre tout l'après-midi.
Puis pour charmer les dîneurs, un
orchestre symphonique joue au restau-
rant de 7 heures à 8 heures et demie du
soir. Après cela, des illuminations et un
feu d'artifice tiré sur un merveilleux
cadre de rochers complètent pour le
dimanche une délicieuse journée de
saines distractions, ce qui, nous ensom
mes certains, amènera toujours en foule
la population lyonnaise dans la coquette
station de Charbonnières-les-Bains.

Dès maintenant, en outre du train
spécial partant à 8 h. 01 de la gare Saint-
Paul, un grand breack de course très
confortable stationne place des Célestins
et part à 8 h. 20 pour Charbonnières
avec un arrêt à H h. .'10, près la gare
Saint Paul.

Nous ptùons nos Abonnés,

doni. l'abonnement n'esi pas

acquitte, de bien vouloir nous

en adresser le montant sans

retard.
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h VENDRE PAS CHER
Superbe Dictionnaire Lachâtre,

en deux volumes reliés et en bon étal.
S'adresser au bureau du journal.
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Grâce à toi, beau. soleil, nos heures libertines

S'envolent sur les routes et les chemins fleuris,

Où l'on voit les cyclistes montant des Machines

De la Société «Ses Magasins réunis.

La Alaison qui vous livre à chacun sans mystère,

Toujours à crédit la bécane printanière.

(22, Rue fie la Prélecture, St-Etienne).

Nous sommes heureux d'annoncer que
la Maison JALLON ET BONNABD, 23,
rue Marengo, Saint-Etienne, dont les li-
queurs sont réputés supérieures sont
toujours dépositaires de la Grande
Marque

ÂnjMinue Si fttnnagi
que les contrefacteurs ont essayé de ri
va User.

Cette Arquebuse est indispensable
aux familles. Nous ne saurions trop re-
commander de s'en munir pour en avoir
toujours à sa disposition en cas d'acci-
dents.

On fait usage sans hésiter de ce pro-
duit merveilleux contre les refroidisse-
ments, coups, foulures, entorses, coups
de sang, etc.

La demander dans toutes les bonne*
épiceries.

Exiger le nom et la marque Patronage

Que tous ceux qui souffrent des mala-
dies de la poitrine tuberculose, bront
chite, catarrhe pulmonaire, etc.,essayen-
la célèbre Potion antiseptique du
docteur Bandiera. Ce spécifique, d'une
efficacité admirable, conforme aux dis-
positions des lois, est déposé seulement

Palerme (Italie), près la Pharmacie*
Nationale, située rue Cavour, 89-91. Prix
de chaque bouteille, avec instructions t
4 francs. Ajouter les frais de port e:
d'emballage.

Ferdinand FÂURE
Renseignements commerciaux et divers

COUTEHTIEUX - RECOUVREMENTS

Dstea muni les Tfttuaasx a çornercs et de paix
JLlCJUIDATIOI^S " EXPERTISES

l'ente fi'acb.it de fonds decommerceft d'immeubles

CONSULTATIONS
relatives a la Loi sur le* Accidents d« Travail

Rédaction d'Actes sons-seing prives
BAUX, ACTES CONSTITUTIFS DE SOCIÉTÉ, ETC.

CABINET s

JPletce Marengo
Angle des rues Gérentet et de Lodi

TRAITEMENT
DE

Maladies lie la Bouche et des Dents
Pose de Dents artificielles

5Â!\SS EXTRACTION DES RACINES

J. CHALAYE
Chîrugien dentiste

ENTRÉE: 13 bis, rue Gambetta,
Angle rue du Chambon, En face
l'Eglise Saint-Louis.

SAINT-ETIENNE

CLINIQUE dffYIABD
i), T^ue de Taris, 13

au deuxième étage, dans la cour

Exclusivement créée pour la classe ou-
vrière et les employés peu aisés de St-
Etienne et de ses environs.

Consultations : Tous les Matins,
de 8 heures a 10 heures.

Les Dimanches et Fêtes jusqu'à
midi consacrés aux ouvriers et ouvrière*
retenus à l'atelier dans la semaine.

Traitement de toutes les Maladies
Spécialement :

des maladies des femmes, des enfants
et des maladies de la peau et syphiliti-
ques.

Vaporisations et Douches locales
NOTA. — La Clinique du Docteur est

absolument indépendante de son Ca-
liinet.

CLINIQUE au deuxième étage,
dans la cour (Classe ouvrière et indi-
gents) : tous les matins, de 8 à 10 h.

CABINET au premier étage, sur
îa rue : Classe aisée (Commerçants,
etc., etc.), tous les jours, de 2 heures à
4 heures. — Médecine Générale et ma-
ladies des Femmes.

De 8 à 9 heures du soir : Maladies
spéciales.

Terres-Cuites, Travaux d'Art. Cheminées
Boiseries, etc. PQNCET Aîné, Tapis-
sier-Décorateur, 12, rue de. l'Hôpital et
rue Gambetta, 18, Ateliers : rue Fontai
nebleau Saint-Etienne.

Magasin spécial de Meubles et Tentu-
res en location. Banquettes, Portières et
Tapis pour Bals et Soirées.

Plans, Croquis et Devis sur demande.
Saint-Etienne, médaille d'argent. Na-

ples, médaille d'or.
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